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Avant-propos
Dans son œuvre intitulée Al-mîzân al-kubrâ, « La Balance Suprême », le shaykh Sharani expose les positions doctrinales et les avis religieux des imams fondateurs des quatre grandes écoles sunnites de jurisprudence islamique (al-madhâhib al-fiqhiyya). Il y donne les références scripturaires qui justifient les interprétations, tantôt convergentes, tantôt divergentes, de ces savants de la Loi sacrée (sharî‘a), qui comptent parmi les premiers interprètes qualifiés (mujtahidûn) de la Tradition musulmane. Au nom du principe fondamental selon lequel « tous les grands imams des musulmans suivent la guidance (hudâ) venue de leur Seigneur », le maître propose une méthode singulière afin de concilier leurs avis apparemment contradictoires, à travers un système de « balance » qui doit servir à mesurer le degré d’intensité de chacune des règles formant les matières du droit islamique. Sharani offre enfin et surtout une lecture ésotérique de toutes les prescriptions religieuses, dont il essaie de faire apparaître les raisons d’être profondes, au point de vue tant doctrinal que spirituel.
Plusieurs enseignements fondamentaux peuvent être tirés de cette Balance suprême : l’unité essentielle de la Sharî‘a et la pluralité providentielle des écoles jurisprudentielles ; l’autorité spirituelle des grands imams, la complémentarité de leurs enseignements et leur validité réciproque ; la dimension symbolique des rites et des actions religieux, leur signification intérieure et leur fonction spirituelle. Ces différents aspects mettent en évidence l’esprit de la Sharî‘a et son intelligence propre, tout en soulignant en quoi, selon un célèbre hadith attribué au Prophète Muhammad, « les différences au sein de ma communauté sont une miséricorde ».
UNIVERSALITÉ ET SAGESSE DE LA TRADITION SACRÉE
En guise de Tradition sacrée (al-dîn) Dieu a tracé à votre intention la même voie (shara‘a) qu’Il avait recommandée à Noé, celle que Nous t’avons inspirée, et celle que Nous avons recommandée à Abraham, à Moïse et à Jésus : établissez la Tradition et qu’elle ne soit pas pour vous motif à vous diviser ! (Coran, 42 : 13)

Sharani entend aider les lecteurs, à commencer par ses propres élèves, à concilier l’obéissance à l’ordre divin d’« établir la Tradition sacrée et de ne pas vous diviser à son sujet » avec la croyance au principe selon lequel tous les grands imams, en dépit de leurs avis parfois divergents, disent vrai. Comment réaliser le sens profond et les implications pratiques de cette vérité de la foi pour qu’elle ne reste pas lettre morte ou une simple pétition de principe ?
Le Coran appelle les musulmans à former une communauté fraternelle fondée sur l’unité des cœurs, animés par la foi en Dieu et Son Prophète, et à s’accrocher fermement à la « corde de Dieu » ou à « l’anse la plus solide », c’est-à-dire au principe de l’unicité divine (tawhîd) qui constitue le cœur de la « Tradition immuable et axiale » (al-dîn al-qayyim)1. Comme l’indique le verset coranique cité ci-dessus, cette Tradition divine est nécessairement une en son essence, mais elle s’est manifestée sous des formes multiples au cours de l’histoire sacrée de l’humanité, à travers les Lois révélées (sharâ’i‘) successivement à Noé, à Abraham, à Moïse, à Jésus et enfin à Muhammad, c’est-à-dire les cinq grands messagers législateurs que le Coran qualifie de « doués de détermination » (ulû al-‘azm). Dans ce contexte, il est nécessaire de bien distinguer entre, d’une part, ce qui constitue la réalité du dîn dans son unité centrale et essentielle, d’autre part, ce qui relève des différences providentielles (ikhtilâf) d’adaptations traditionnelles du dîn, selon les époques, les conditions et les peuples, et, enfin, ce qui est source de divisions (tafarruq) internes et inévitablement centrifuges. Ces divisions ruinent les fondements du message divin, et éloignent de la voie sacrée (sharî‘a)2 que Dieu a établie et recommandée, dans toute son ampleur, sa clarté, sa richesse et sa diversité, pour le bien de Ses créatures.
Le musulman en particulier est appelé à suivre cette Direction divine menant à la source originelle et spirituelle de son existence, qui est Dieu Lui-même, en prenant pour guide et maître Muhammad, « sceau des prophètes et des messagers ». Grâce à la conformité au modèle prophétique, le musulman consacre sa vie au Nom de Dieu, et réalise sa nature ontologique de serviteur et représentant de Dieu sur terre, assumant la charge des devoirs (taklîf) qu’Il lui impose. D’après les savants musulmans, cette responsabilité a une double dimension, spirituelle et temporelle, qui se décline et s’articule, à la fois, dans le sens vertical, envers Dieu, à travers la pratique des œuvres d’adoration (‘ibâdât), et dans le sens horizontal, envers ses semblables, à travers les transactions et interactions humaines (mu‘âmalât). La science traditionnelle du fiqh s’attache précisément à définir, en termes de principes, de méthodes et d’applications, le cadre exotérique normatif qui régit la responsabilité religieuse du musulman en ce monde en vue de l’Autre.
Si les principes de la foi sont uniques, les sources de toute connaissance sacrée sont elles aussi communes. Ce sont avant tout le Coran, Parole de Dieu révélée, et la Sunna, c’est-à-dire l’ensemble des dires, faits, gestes, approbations et qualités qui constituent la méthode et le modèle parfaits du Prophète Muhammad, et qui font partie intégrante de la révélation. Le lien avec le Prophète, médiateur et guide par excellence vers la connaissance, est maintenu et vivifié grâce à la continuité de la chaîne traditionnelle des savants et de leurs disciples, permettant de garantir une compréhension juste et profonde de l’islam, dans son esprit et sa lettre, en termes de doctrine et de pratiques, pour le bénéfice de l’ensemble de la communauté musulmane.
À cet égard, la méthode et l’exemple du Prophète enseignent que la compréhension et l’application des principes divins doivent être inspirées par la sagesse et la miséricorde, en tenant compte des finalités supérieures (maqâçid) de la Loi divine3, et en veillant à maintenir le juste milieu (al-wasatiyya), loin des extrêmes, tant de l’excès (ifrât) que du laxisme (tafrît). En effet, si l’interprétation de la Loi n’est pas guidée par une méthode spirituelle, impliquant intelligence, compréhension profonde (fiqh), clairvoyance, sens des proportions et des priorités, la conformité traditionnelle risque de devenir un conformisme rigide ou un littéralisme aveugle. Sharani, à l’instar d’autres grands savants musulmans, rappelle justement que l’islam est fondé sur la facilité, la souplesse et la largesse, en accord avec la nature foncière de l’être humain (fitra) et de la création tout entière.
Il cite à ce sujet plusieurs versets coraniques qui servent de principes directeurs dans l’interprétation de la Tradition sacrée et a fortiori de la Sharî‘a : Dieu veut pour vous la facilité, Il ne veut pas vous imposer des difficultés (2 : 185) ; Dieu ne charge nulle âme d’un fardeau qu’elle ne peut supporter (2 : 286) ; Il ne vous a imposé aucune gêne dans la religion (22 : 78) ; craignez Dieu autant que vous pouvez ! (64 : 16) Parmi les traditions prophétiques, Sharani cite notamment : La religion est une facilité. Si on essaie de pratiquer la religion de façon extrême, elle aura toujours le dessus. (Bukhârî) Rendez les choses aisées, ne les rendez pas difficiles ! Apportez la joie, ne faites pas fuir les autres ! (Bukhârî, Muslim) Lorsque je vous ordonne quelque chose, faites-le dans la mesure de vos capacités. (Bukhârî) Et à celui qui lui faisait serment de l’écouter et de lui obéir, le Prophète disait à voix basse : « Dans la mesure de tes capacités ! » (Bukhârî).

L’UNITÉ DANS LA DIVERSITÉ
D’après Sharani, la préservation de l’unité spirituelle, religieuse et communautaire n’implique aucunement l’uniformité et l’absence de toute différence. Le maître rappelle que la multiplicité et la diversité sont inhérentes à l’existence même du monde, et sont un signe évident de la Volonté, de la Science et de la Sagesse divines. Il est par conséquent naturel que cette diversité providentielle se manifeste et se décline sur le plan religieux sous des formes adaptées aux différences de « tempéraments, de structures, de conditions et de styles ». Il s’agit donc de différences sur le plan contingent des formes, et non sur le plan des principes spirituels et métaphysiques. « Prends garde à ne pas confondre les plans en assimilant à tort les différences au niveau des applications (furû‘) avec des désaccords de principes (usûl). Ce serait une grave erreur ! », avertit Sharani. La foi ancrée dans une telle vision métaphysique de la Science et de la Miséricorde infinies de Dieu permet, selon lui, d’admettre et de comprendre « que les divergences entre les grands imams de cette communauté en matière d’applications religieuses en sont la plus louable conséquence et la plus droite direction ».
Même s’il se fonde sur la reconnaissance d’une Tradition sacrée immuable dans ses principes, l’islam n’a jamais cherché, dans ses applications, une homologation forcée de toute la communauté autour de positions et dispositions univoques. L’existence et le respect du pluralisme religieux apparaissent dès les origines de la communauté musulmane. Ils font partie intégrante de l’héritage prophétique. C’est ainsi que le Prophète lui-même, interpellé par deux compagnons en désaccord sur la lecture d’un verset du Coran, confirma chacune de leurs lectures, indiquant que le Coran avait été relevé avec des variantes, selon sept lectures qui intègrent la diversité des idiomes en usage au sein des tribus arabes de l’époque. De même valida-t-il différentes interprétations pratiques d’une même prescription religieuse, proposées ou mises en œuvre par certains de ses compagnons, confirmant de fait la possibilité d’applications diverses et variées, tout aussi valables les unes que les autres, ainsi que l’étendue de la compréhension et des options qui s’offrent aux croyants dans la pratique de la religion.
Le travail de transmission porté par la première génération des disciples du Prophète se poursuivra à travers la chaîne rattachant maîtres et disciples au cours des générations successives, qui forment ensemble les « vertueux prédécesseurs » (al-salaf al-çâlih) : les élèves des compagnons (al-tâbi‘ûn), puis les élèves des élèves (tâbi‘û al-tâbi‘în), puis leurs élèves et successeurs immédiats. L’étude des sources scripturaires que sont le Coran et le hadith prophétique, avec la nécessité de formaliser leur interprétation sous forme d’énoncés doctrinaux et de règles pratiques pour répondre aux besoins de la communauté musulmane, dans les différents contextes où elle se trouve, donne naissance à la discipline du fiqh en tant que droit et jurisprudence.4 Cette science se développera peu à peu, favorisant l’émergence d’écoles doctrinales et jurisprudentielles (madhâhib), qui se forment autour de l’enseignement et de l’héritage intellectuel de grands savants dès le premier siècle de l’Hégire. Des cercles d’apprentissage se retrouvent dans les principales villes des territoires musulmans, si bien que la pluralité des madhâhib reflète en même temps une diversité géographique, sociétale et culturelle : l’école d’Abû Hanîfa al-Nu‘mân (150/767) à Kûfa ; l’école de Mâlik b. Anas (179/795) à Médine ; l’école de Muhammad b. Idrîs al-Shâfi‘î (204/820) à Bagdad puis au Caire ; l’école d’Ahmad b. Hanbal (241/855) à Bagdad.5 À ces grands savants il convient d’ajouter en particulier l’imam Ja‘far al-çâdiq (m. 148/765) à Médine, descendant du Prophète Muhammad, dont dérive l’école ja‘farite suivie par les chiites, et qui est reconnu comme un maître par les sunnites également. Leur maîtrise exceptionnelle des sciences traditionnelles les a rendus aptes à porter l’effort d’interprétation et de pénétration de la Sharî‘a au plus haut niveau, ce que l’on appelle al-ijtihâd al-mutlaq. Cette qualification leur conférait une autorité indépendante pour interpréter les sources du Coran et de la Sunna, et en déduire (istinbât) des règles pratiques, détaillées et adaptées aux besoins et contextes des musulmans.
Selon le point de vue islamique traditionnel, les grands imams s’accordent sur l’essentiel. Les avis différents qu’ils ont émis, à partir des sources premières du Coran et de la Sunna, s’expliquent formellement par des différences de méthodologie scientifique, par les nécessités de leur contexte, et par la richesse sémantique et grammaticale de la langue arabe du Coran et de la Tradition prophétique, qui se prêtent à plusieurs possibilités d’interprétation et de significations. Au-delà de ces aspects méthodologiques et contingents, les différences d’appréciations jurisprudentielles entre les imams ont des raisons profondes et des implications spirituelles importantes, comme nous le verrons plus loin, à travers la « balance » de Sharani.

IJTIHÂD ET SAINTETÉ
‘Abd al-Halîm Mahmûd (m. 1978), ancien grand-imam d’Al-Azhar, écrit au sujet des écoles traditionnelles de jurisprudence islamique : « Les différents madhâhib représentent des points de vue qui sont tous issus de l’école du Messager de Dieu. Ainsi envisagés, ils ne sauraient donner lieu à des divisions ou des séparations entre individus ou entre groupes. […] Pour pouvoir être mujtahid, la condition prioritaire et indispensable, avant et après toutes les autres, c’est de posséder la vertu de la “prémunition spirituelle” (taqwâ)6. Les sommités de la jurisprudence islamique furent toutes aussi des saints (awliyâ’). L’ijtihâd sincère, d’après les plus grands mujtahidûn eux-mêmes, est une illumination spirituelle (fath min Allâh), une lumière (nûr) provenant de Dieu. Aussi rendons-nous visite pieuse à l’imam Al-Shâfi‘î, parce que nous croyons fermement qu’il fait partie des amis les plus proches de Dieu ; de même les habitants de l’Irak rendent visite pieuse à l’imam Abû Hanîfa, parce qu’ils croient fermement qu’il fait partie des amis les plus proches de Dieu, et il en va de même pour tous les autres grands imams. Cette illumination spirituelle se produit en effet uniquement chez ceux qui se parent de cette vertu de la taqwâ. Dieu dit : Qui s’accroche à Dieu cherchant Sa protection sera de fait guidé sur une voie droite (3 : 101)7.
Dans un autre traité intitulé Quintessence des sciences de l’islam, Sharani rappelle lui-même que « l’ijtihâd signifie d’abord s’efforcer d’acquérir une disposition intérieure telle qu’on reçoit de Dieu une inspiration spécifique octroyant une part des sciences sacrées ; aussi cette connaissance inspirée est-elle nécessairement conforme à la Sharî‘a. » Le maître précise également que « celui qui met en pratique les énoncés explicites du Coran et de la Sunna comme il convient, Dieu lui accordera un discernement divin (furqân) : Si vous craignez Dieu, Il vous accordera une capacité de discerner (8 : 29), c’est-à-dire qu’Il placera en vos cœurs une balance ou une mesure (mîzân), grâce à laquelle vous saurez discerner le vrai du faux, et vous pèserez et évaluerez tout ce qui se présente à vous dans votre vie spirituelle et temporelle. »
Aux yeux de Sharani, l’autorité doctrinale des imams mujtahidûn se fonde donc non seulement sur leur piété, leurs qualités morales et leur expertise en droit islamique, mais aussi sur le fait que Dieu les a inspirés pour guider la communauté dans la compréhension et la pratique de la religion. Ces grands imams connaissaient la richesse de la Loi divine, sa sagesse et ses finalités, parce qu’ils avaient atteint un haut degré de réalisation spirituelle. À l’instar d’autres savants et maîtres soufis avant lui, tels Al-Hujwirî (m. 465/1072) dans son Kashf al-mahjûb ou l’imam Abû Hâmid al-Ghazâlî (m. 505/1111) dans son Ihya’ ‘ulûm al-dîn8, Sharani considère les imams fondateurs des quatre écoles sunnites avant tout comme des saints, des « amis de Dieu », qui bénéficiaient d’une relation directe avec le Prophète.
L’unité doctrinale et la diversité providentielle des écoles traditionnelles, qui sont inséparables de la connaissance spirituelle et de la sainteté, sont brillamment résumées par les vers suivants de l’imam Ahmad ibn Raslân de Ramallah (m. 844/1440), tirés de son poème didactique sur le fiqh, Çafwa al-zubad : « Shâfi‘î, Mâlik, Al-Nu‘mân – Ahmad ibn Hanbal, Sufyân – Et tous les autres maîtres de la science – sont bien guidés, et la différence est clémence ! – Les saints ont des prodiges, leurs degrés sont divers. – Mais ils ne sauraient produire un enfant sans père ! »

LA BALANCE DE SHARANI
Comme nous allons le voir plus précisément grâce à la « balance » appliquée par Sharani, les jugements des maîtres ne sauraient être contradictoires ni exclusifs les uns des autres. Ils se complètent mutuellement pour former un tout cohérent, représentant autant d’interprétations et d’applications possibles, mais jamais exhaustives, de la « Guidance divine », afin de correspondre de façon adaptée aux nécessités spirituelles et aux capacités de chaque croyant.
L’imam Sufyân al-Thawrî (m. 161/777), mujtahid parmi les soufis et saint parmi les jurisconsultes, avait l’habitude de rappeler à ses étudiants : « Ne dites pas que les savants divergent (ikhtalafû), mais plutôt qu’ils ont étendu les possibilités (wassa‘û) en faveur de la communauté ! » En fin de compte, les madhâhib ne sont, comme l’étymologie du terme l’indique, que des courants formant ensemble une voie sacrée, large et bénie, qui permettent tous d’aller et de retourner vers la source originelle de la Science divine, là où se rejoignent, « au confluent des deux mers », la Loi sacrée et la Voie spirituelle. Dans ce voyage intérieur et extérieur, les mujtahidûn sont des guides et des compagnons qui enseignent aux musulmans fidèles et patients la discipline religieuse propre à la remise en paix à Dieu (islâm) dans l’assomption des obligations de Sa Loi sacrée. Les chemins sont multiples, mais leur destination est unique. Ils ne divergent pas, ils convergent.
L’on sait que c’est principalement sur la qualification juridique des actes individuels que portent les différences d’interprétations et de dispositions juridiques entre les quatre imams mujtahidûn, autrement dit quant à savoir si tel acte donné, au regard de la Loi révélée, est jugé interdit (harâm), détestable (makrûh), licite/indifférent (mubâh), recommandé (mustahabb) ou obligatoire (wâjib). Il s’agit là des cinq catégories de statuts légaux (ahkâm) dans lesquels doivent s’inscrire, du point de vue de la science du fiqh, tous les actes du musulman. Il est important de souligner ici que, selon les « gens du dévoilement spirituel » (ahl al-kashf), c’est-à-dire les maîtres soufis, auxquels Sharani se réfère constamment, le principe même des cinq statuts légaux, sur lequel s’accordent d’ailleurs les grands imams, est inscrit dans la Science divine. Si, aux yeux des maîtres spirituels, tout se résume en fin de compte à l’ordre et à l’interdit divins, dit Sharani, ces différents statuts légaux ont été révélés sur terre comme une miséricorde particulière permettant une forme de gradation adaptée aux capacités diverses et variées des croyants. « Le fait que chaque groupe de cette communauté admette en particulier pour chaque situation un des statuts légaux de la Sharî‘a prévus dans la Science divine constitue probablement pour chacun un moyen et une voie propres d’élévation spirituelle ; c’est peut-être également pour eux un moyen de préserver leur station intérieure des risques de déficience. »
Si la Loi sacrée prend en compte les capacités de chacun, sans « imposer à l’âme plus qu’elle ne peut supporter », toutefois, en matière de pratique religieuse, le musulman ne peut pas faire des choix motivés par des préférences personnelles, comme s’il pouvait décider selon son gré la règle qui lui convient. « Ce serait comme jouer avec la religion », dit Sharani. L’adaptation providentielle prévue par la Sharî‘a, telle que l’indiquent les deux niveaux de la balance, ne relève pas du bon vouloir de l’homme, mais d’une disposition nécessaire, d’un ordre sage, voulu par le divin Législateur. Le musulman doit avoir confiance dans les moyens de la Tradition, et respecter les limites et le fonctionnement d’un dispositif sacré qui ont été établis dans son intérêt spirituel, même s’il en ignore les raisons profondes. Il lui revient uniquement de purifier ses intentions et d’œuvrer dans la mesure de ses capacités, comme le Coran et la Sunna le lui recommandent, car « les prescriptions religieuses n’ont d’autre but, rappelle Sharani, que de favoriser l’élévation constante du musulman qui les observe comme il se doit. Nous sommes convaincus que ceux qui mettent en pratique les obligations religieuses imposées par Dieu ne cessent de s’élever spirituellement, à chaque souffle, car les dons divins sont infinis et incessants. »
Tout au long de son Mîzân al-kubrâ, Sharani se donne pour tâche d’examiner et d’évaluer les doctrines et jugements respectifs des quatre imams concernant toutes les matières du fiqh. Chaque prescription religieuse est étudiée dans un chapitre dédié : il commence par présenter les quelques règles communes aux quatre écoles, faisant l’objet d’un consensus entre leurs imams fondateurs, puis il expose les divergences d’interprétation existant entre ces derniers concernant tel ou tel aspect de la pratique religieuse envisagée. Chaque jugement des mujtahidûn est placé dans un plateau de la balance, soit du côté du takhfîf (allègement) soit du côté du tashdîd (intensification), l’un et l’autre étant associé à la catégorie de croyants, faibles ou forts, qui lui correspond.
À travers cette grille de lecture, Sharani essaie de démontrer en quoi tous les jugements prononcés par les grands imams sont justes et valables, manifestant « autant de rayons de la lumière de la Sharî‘a pure ». Il ne se contente toutefois pas d’une évaluation, au demeurant fine, sur le plan de l’analyse juridique, mais il justifie également son interprétation et sa répartition d’un point de vue ésotérique, en indiquant la signification spirituelle des dispositions jurisprudentielles avec le symbolisme propre à la pratique exotérique. Il cite souvent à cet égard des enseignements de maîtres du soufisme, en particulier ceux de ‘Alî al-Khawwâç dont il fut le disciple privilégié.
Afin de mieux saisir les principes de la balance de Sharani, nous nous contenterons de donner ici deux exemples significatifs, tirés du chapitre consacré à la prière rituelle, qui illustrent bien la méthode développée amplement par Sharani dans son Mîzân al-kubrâ. Le premier exemple concerne la fameuse divergence portant sur la façon dont l’orant doit placer ses mains au début de la prière canonique, lorsqu’il se trouve en position debout pour réciter le Coran. Comme pour chaque divergence étudiée, Sharani commence par dire : « Cette question doit être rapportée aux deux niveaux de la balance », avant de présenter ensuite son interprétation.
Les imams sont d’accord pour considérer qu’il est fortement recommandé (istihbâb) de placer la main droite sur la main gauche lorsqu’on est en position debout. Cependant, Mâlik a dit, selon l’avis le plus connu qu’on rapporte, que l’orant devrait laisser ses bras et ses mains le long du corps. Selon al-Awzâ‘î, en revanche, l’orant a le choix entre les deux solutions. Le premier avis est plus rigoureux (mushaddid), les autres plus allégés (mukhaffif), cet allégement comportant lui-même, ici, plusieurs degrés. Le premier avis s’explique, d’un point de vue intérieur, par le fait que la position debout avec la main droite sur la main gauche représente la station du serviteur devant son Seigneur, il est donc destiné à l’élite (al-akâbir) parmi les savants et les saints, à la différence des croyants de moindre niveau spirituel (al-açâghir). Pour ces derniers, le mieux est qu’ils relâchent leurs bras le long de leur corps, comme le préconise Mâlik. En effet, le fait de poser la main droite sur la main gauche requiert une certaine attention qui occupe l’esprit et empêche ainsi de prendre pleinement part à l’entretien intime avec Dieu, ce qui constitue l’esprit même de la prière rituelle et sa réalité profonde. À l’opposé, laisser ses mains le long du corps permet de libérer l’esprit et de jouir pleinement du colloque divin.

Le second exemple concerne l’obligation de réciter ou non la basmala, c’est-à-dire la formule bismillâh al-rahmân al-rahîm, au début de la sourate Al-Fâtiha qui doit être récitée dans la position debout initiant la prière rituelle. Selon l’école malékite, la basmala ne faisant pas partie de la sourate Al-Fâtiha, il est préférable de ne pas la réciter, et de commencer directement la récitation par le verset al-hamdulillâh rabbi-l-‘âlamîn. Selon les écoles chafiite et hanbalite, au contraire, la basmala fait bien partie de la sourate Al-Fâtiha, et doit donc, à ce titre, être récitée. Puis ceux qui estiment qu’il est obligatoire de réciter la basmala divergent sur le fait de la réciter à haute voix ou à voix basse, lorsque la récitation coranique se fait à haute voix : Al-Shâfi‘î dit qu’il faut la réciter à haute voix, Abû Hanîfa et Ahmad ibn Hanbal disent qu’il faut la réciter à voix basse. Chaque option possible se retrouve donc dans l’une ou l’autre école, et parfois plusieurs avis cohabitent dans une même école.
Le premier avis concernant ces deux points insiste sur la conformité avec la pratique prophétique (ittibâ‘), puisqu’on rapporte que le Prophète récitait parfois la basmala avant la sourate Al-Fâtiha, parfois il ne la récitait pas. Chaque mujtahid a retenu la pratique prophétique dont il a eu connaissance. Il y a dans la pratique prophétique matière à prescription religieuse tant pour l’élite spirituelle que pour les autres, parmi les gens de dévoilement spirituel et ceux qui ne bénéficient pas d’un tel dévoilement. Ainsi, pour celui qui, au moment d’entrer en prière, bénéficie d’un dévoilement spirituel, et se trouve dans un état de contemplation de la Réalité divine, il ne convient pas de mentionner le Nom divin, car une telle évocation sert à ceux qui sont encore voilés à Dieu. En revanche, celui qui ne bénéficie pas d’une telle contemplation doit invoquer le saint Nom de Dieu afin de se rappeler par là le Nommé. « Si tu ne Me vois pas, attache-toi à Mon nom », dit Dieu, d’après certaines inspirations des maîtres. Nous en concluons que celui qui Le voit avec son cœur n’a pas l’obligation de L’invoquer. […] J’ai toutefois entendu mon frère Afdal al-Dîn dire que « l’invocation par la langue est une règle qui vaut aussi bien pour les saints que pour les autres, car le voile de l’Infinité divine n’est levé pour personne, pas même pour les prophètes. Le voile est toujours là. Seulement, il est plus ou moins fin selon les cas. » C’est là un enseignement précieux qu’on ne trouve dans aucun livre.

Sharani conclut son propos sur cette question en citant un autre de ses maîtres, ‘Alî al-Marçafî qui disait : « Le messager de Dieu récitait la basmala à certains moments et ne la récitait pas à d’autres moments, et ce, uniquement pour enseigner quelles règles s’appliquent aux faibles et aux forts de sa communauté. En effet, le Prophète était constamment dans la présence de son Seigneur. Il est le fils de la Présence divine, le frère de la Présence, l’imam de la Présence. »
Les réflexions lumineuses que nous livre Sharani font partie de l’héritage sapientiel des maîtres du taçawwuf comme des grands imams de la jurisprudence, dont les enseignements, nous dit-il, sont tous issus de la trame de Sharî‘a pure, la Loi sacrée qui dans son essence ne fait qu’une avec la Haqîqa, la Réalité spirituelle. Ces quelques aperçus sur la balance exposée par Sharani ne rendront qu’imparfaitement la subtilité et la complexité d’une doctrine qui mêle la rigueur des raisonnements juridiques du fiqh à la profondeur des intuitions spirituelles du soufisme ; d’autant plus que l’enseignement dont il s’agit relève d’une inspiration ésotérique, par nature inaccessible à la simple approche rationnelle ou à l’étude livresque. Ils auront néanmoins permis, nous l’espérons, d’entrevoir plusieurs déclinaisons possibles de la parole du Prophète selon lequel « les différences au sein de ma communauté sont une miséricorde » : miséricorde dans les différences inhérentes à l’ordre créé ; miséricorde dans les différences/convergences entre les imams et les écoles ; miséricorde dans la diversité des statuts légaux ; miséricorde dans la gradation entre takhfîf et tashdîd ; miséricorde dans la variété des aptitudes et des profils spirituels parmi les musulmans ; miséricorde dans la distinction entre la Voie et la Loi, entre ésotérisme et exotérisme.

LA GUIDANCE VERS LA DÉLIVRANCE
À la fin du Mîzân al-kubrâ, Sharani se propose de récapituler les secrets relatifs aux jugements légaux de la Sharî‘a, notamment à partir des enseignements de son maître ‘Alî al-Khawwâç. Ce qui constitue, explique-t-il, la raison profonde de toutes les dispositions liées aux obligations religieuses, quelles que soient les époques, c’est que « celles-ci font office d’expiation (kaffâra) compensant la portion de nourriture que notre père Adam a consommée de l’arbre défendu dans le Paradis terrestre. » Ainsi, si la Balance de Sharani rapporte toutes les écoles des grands imams et leurs adeptes aux deux plateaux de la Sharî‘a (la souplesse et la rigueur), les considérations finales sur la fonction expiatoire ou compensatoire des dispositions sacrées rattachent ces dernières à la portion de l’arbre défendu qui fut consommée par Adam avant sa chute. Cet événement à l’origine de l’humanité a eu des répercussions profondes sur la nature et la condition de la descendance adamique, provoquant une série de déséquilibres, de perturbations et d’impuretés dans la constitution humaine sur les plans physique, subtil et spirituel. Les effets néfastes qui ont accompagné la chute d’Adam exigent donc des moyens de purification et de salut que Dieu seul peut donner.
L’interprétation de Sharani permet ainsi de relire et d’éclairer d’un jour nouveau le sens des versets du Coran évoquant la chute d’Adam.
Et Nous dîmes : « Ô, Adam, demeure avec ton épouse dans ce jardin et mangez-y en abondance de ce que vous désirez, mais n’approchez pas cet arbre, car alors vous seriez des transgresseurs. » Satan les fit trébucher hors du Paradis, leur faisant perdre leur condition. Nous leur dîmes : « Soyez précipités [hors du Paradis], ennemis les uns des autres, et la terre dont vous jouirez un temps donné sera votre lieu de résidence. » Adam reçut alors des paroles [grâce auxquelles] Dieu accepta son repentir ; car Il accepte le repentir [de Ses serviteurs] et Il est le Très-Miséricordieux. Nous leur dîmes : « Soyez tous précipités hors du Paradis ; ou bien vous recevrez une guidance de Ma part et ceux qui la suivront ne connaîtront ni crainte ni affliction. » (2 : 35-39)

On retrouve dans ces versets la référence à la « guidance » (hudâ) qui, selon l’enseignement de Sharani que nous avons vu, « est suivie par tous les grands imams ». Cette guidance venue de Dieu comme pur don de Sa part est, par essence, celle-là même qui permet à l’être humain de « retourner » vers son Seigneur, de corriger les défaillances de sa nature déchue, pour pouvoir recouvrir sa « condition » primordiale et paradisiaque. Dieu Se manifeste ainsi comme al-Tawwâb al-Rahîm al-Hâdî : Il accueille ceux qui reviennent sincèrement vers Lui, Il accompagne de Sa Miséricorde ceux qui suivent Sa guidance vers la perfection spirituelle, le salut de l’âme et la Béatitude éternelle, là où ils ne connaîtront plus « ni crainte ni affliction ».
La Rahma infinie et totalisante de Dieu, dans sa transcendance et son immanence, est la source du plus grand bien en ce monde et dans l’Autre ; elle n’a cessé de se manifester et de se renouveler sous des formes multiples, tout au long de l’histoire sacrée de l’humanité et à travers la succession des prophètes et des envoyés divins, depuis Adam jusqu’à Muhammad. Élus de Dieu parmi les hommes, ils ont été choisis pour recevoir et servir la guidance divine unique, et la transmettre aux hommes, à travers des voies d’ascension, des méthodes et des règles diverses et variées, intégrant et engageant tous les niveaux de l’être : cœur, esprit, intelligence, âme et corps, ainsi que toutes les dimensions de l’existence et de la vie spirituelle ou temporelle, au niveau personnel et communautaire. Les messages prophétiques sont porteurs et témoins de mystères, sagesses, lumières et bienfaits innombrables et incommensurables, que la lueur de l’intelligence humaine est incapable de saisir complètement.
D’après un hadith du Prophète Muhammad, « les savants sont les héritiers des prophètes, et les prophètes n’ont laissé en héritage ni dinars ou dirhams, mais ils ont légué la science sacrée ; celui qui y prend part aura certes pris une part copieuse » (Abû Dâwûd).
À l’image de la qibla indiquant la direction de la prière canonique vers la Ka‘ba à La Mecque, symbole de l’orientation et de la concentration du cœur vers la Réalité divine, la guidance de la Rahma inspire et imprègne de l’intérieur toutes les sciences sacrées et tous les symboles rituels de l’islam. Le fidèle musulman est appelé à reconnaître et à vivre ce miracle à l’œuvre dans le Coran et la Sunna, suivant la règle du « sceau de la Prophétie », Muhammad, avec sa conduite agissante et bienveillante, qui a été préservée après lui par les gens du Rappel et de la Science sacrée, maîtres spirituels, théologiens, traditionnistes, jurisconsultes, dépositaires d’une « part copieuse » de l’héritage prophétique pour le plus grand bénéfice de sa communauté. Que Dieu lui accorde Sa grâce unificatrice et Sa paix élévatrice !
Alif. Lâm. Mîm.
Voici le Livre qui ne fait point de doute ! Il est une guidance pour ceux qui veulent se prémunir,
ceux qui croient à ce qui échappe à leurs sens, qui s’acquittent de la prière rituelle et redistribuent une partie de la subsistance que Nous leur avons accordée,
ceux qui croient à ce qui t’a été révélé, à ce qui a été révélé avant toi, et sont convaincus de l’existence de la Demeure ultime.
Ceux-là sont sur la voie de leur Seigneur, ceux-là sont assurés de la réussite. (2 : 1-5)


Abd al-Wadoud Gouraud,
Ramadan 1444


Introduction à l’ablution
Bien qu’elle ne soit pas un pilier à proprement parler, l’ablution intervient dans certains rites de l’islam, qui nécessitent, pour être valables, que le fidèle soit en état de pureté. Par exemple, une prière exécutée sans être en état d’ablution n’est pas « valide », d’après le droit musulman. Toute personne entrant en islam doit effectuer l’ablution lors de sa conversion qui s’exprime par la shahâda, signe d’une renaissance intérieure et d’une régénérescence spirituelle dans la communauté du Prophète Muhammad.
L’ablution permet de remplir deux conditions indispensables à certains rites : la propreté et la pureté. Le but de l’ablution, en islam, est d’éliminer l’impureté intérieure, symbolisée par les différentes modalités d’impureté extérieure. Elle consiste formellement à nettoyer le corps, entièrement ou partiellement, des impuretés extérieures qui peuvent le souiller.
L’EAU, VÉHICULE DE LA PURETÉ RITUELLE
L’eau est au cœur de l’ablution en islam. Les diverses écoles de jurisprudence islamique s’accordent sur le fait que l’ablution rituelle doit être effectuée avec une eau dite « absolue » ou « pure et purifiante », exempte de toute souillure (sang ou excrément, par exemple), non altérée par d’autres substances, si celles-ci sont en proportion majoritaires, une eau qui n’a pas déjà été utilisée, ni été en contact avec certains animaux jugés impurs, tels que le chien ou le porc. Il s’agit de l’eau naturelle : eaux de pluie, de mer, des fleuves, des puits, de source ou encore issues de la fonte des neiges ou de la grêle. Cela inclut aujourd’hui l’eau courante (eau traitée mais ayant été nettoyée de ses impuretés).


Notes
1. Nous suivons en cela la définition donnée par le shaykh ‘Abd al-Wahid Yahya, René Guénon, pour lequel la « Tradition » est synonyme de « transmission », et comprend l’ensemble des doctrines et rites d’origine « non humaine » qui se sont transmis par voie orale et écrite, y compris les institutions qui en découlent. Ainsi, le dîn n’est pas simplement la « religion », au sens occidental du terme, mais comprend la Tradition entière incluant exotérisme et ésotérisme, et indique la vie et l’attitude traditionnelles elles-mêmes. C’est ce qui ressort du fameux « hadith Jibrîl », dans lequel l’ange Gabriel apparaît sous forme humaine « afin de vous enseigner votre dîn ». Cet enseignement passe par une série de questions fondamentales auxquelles le Prophète répond, définissant trois dimensions : la pratique cultuelle (al-islâm), les principes de la foi (al-îmân) et la voie contemplative (al-ihsân), auxquels s’ajoute un enseignement sur l’eschatologie.
2. L’étymologie du terme sharî‘a désigne à l’origine, dans la langue arabe des bédouins, « le chemin menant le troupeau à la source d’eau vive ».
3. D’après les savants musulmans de l’époque classique, comme Al-Ghazâlî et Al-Shâtibî, la Sharî‘a a pour objectif principal de préserver cinq éléments fondamentaux : la Tradition sacrée (al-dîn), la vie humaine (al-nafs), la raison (al-‘aql), les biens matériels (al-mâl) et la descendance (al-nasl).
4. Outre les sources scripturaires, Coran et hadith, le fiqh s’appuie également sur des sources secondaires et subsidiaires comme le consensus des savants (al-ijmâ‘) habilités et qualifiés pour exercer l’ijtihâd, et la déduction analogique (al-qiyâs). D’autres considérations et critères peuvent entrer en compte dans la réflexion et les jugements des savants, comme l’intérêt général (al-maçlaha al-mursala), le jugement préférentiel (al-istihsân), la pratique des Médinois (pour l’imam Mâlik), la prévention des risques (sadd al-dharâ’i‘) et les coutumes locales (al-‘urf).
5. Parallèlement aux quatre écoles sunnites qui perdurent jusqu’à nos jours, on sait que d’autres écoles ont existé, fondées par des imams reconnus pour leur ijtihâd. On peut mentionner notamment, dans l’ordre chronologique, Sufyân b. ‘Uyayna (107/725), al-Awzâ‘î (157/774), Sufyân al-Thawrî (161/778), al-Layth b. Sa‘d (175/791), Ishâq b. Râhawayh (238/851), Dâwûd al-Zhâhirî (270/883), et Ibn Jarîr al-Tabarî (310/923).
6. Le terme arabe taqwâ est dérivé de wiqâya, signifiant « prévention », « protection ». Sa traduction habituelle par « piété » ou par « crainte » ne rend que partiellement les différentes acceptions de cette notion centrale de la spiritualité et de la pratique musulmanes. Si la taqwâ consiste pour le croyant, suivant l’interprétation la plus courante, à se « prémunir » de la colère et du châtiment divins, notamment grâce aux actes d’obéissance, aux bonnes actions, aux bonnes paroles, etc., certains mystiques musulmans précisent que cette vertu religieuse a une portée à la fois pratique et spirituelle. La taqwâ du cœur ne se limite pas à la peur de l’enfer ou de l’hypocrisie, mais correspond à un état de crainte révérencielle devant la Majesté divine.
7. Cf. notre article « Ijtihâd et ittibâʿ. La méthode du shaykḫ al-Azhar ʿAbd al-Ḥalîm Maḥmûd (1910-1978) » paru dans le MIDEO 36. https://journals.openedition.org/mideo/6856?lang=en
8. Cf. notre traduction du Kitâb al-‘ilm d’Abû Hâmid al-Ghazâlî, Le livre de la Science, éd. Albouraq, 2009.
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